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— Tout le monde sait ce que tu es à présent, Selkirk. On verra si tu sauras te montrer à la hauteur de la situation ou si tu es bien une ratée.
Mon pouls résonnait comme un troupeau de chevaux au galop. La sueur coulait dans mon dos, mouillant ma chemise et la ceinture de mon jean. De fines mèches de cheveux étaient collées sur mon visage et dans mon cou. Les yeux fermés, je plantai mes ongles dans le poignet et le serrai de toutes mes forces avec le désir de faire mal… ou mieux encore, de le lui faire fermer…
— Fais-le ! ordonna-t-il d’une voix rageuse tandis que son souffle balayait mon front.
Un coup de tête devrait marcher. Les os craqueraient. Le sang coulerait. Une délicieuse satisfaction et un silence encore plus délicieux s’ensuivraient.
— J’essaie, répondis-je en serrant les dents.
Je fermai les yeux encore plus fort. Cela faisait quarante-cinq minutes que « j’essayais ». C’étaient quarante-cinq minutes de trop passées dans la même pièce que Bran Ramsey.
Allons, Ari. Concentre-toi !
Si je réussissais à comprendre ne serait-ce qu’un tout petit peu comment contrôler mon pouvoir et l’utiliser à volonté, mes travaux pratiques de la journée s’achèveraient et je pourrais rejoindre ceux des élèves de Presby qui n’étaient pas soumis à la torture.
La main calleuse de Bran me saisit à la gorge. Mes yeux s’ouvrirent brusquement. Qu’est-ce qui se passait, bon sang ? Il serrait fort et ses doigts faisaient presque le tour de mon cou. Je me débattis en l’interrogeant du regard, incapable de faire autre chose que d’émettre des petits grognements.
— Tu n’essaies pas, gronda-t-il en me marchant sur les pieds. Tu as trop peur. Tu pues la peur. Tu me dégoûtes, Selkirk.
Il ne me lâchait pas.
La pression augmentait derrière mes yeux et sur mon visage. Mes poumons n’en pouvaient plus. Je tirais sur sa main, donnais des claques, lançais des coups de pied. Je frappais ses bras et son torse avec mes poings, n’arrivant pas à l’atteindre à la tête. Mais cela n’avait pas d’importance. Rien de tout cela n’avait d’importance. Se dresser contre Bran revenait à se mesurer à un chêne.
J’avais la poitrine en feu. Je… ne… pouvais plus… respirer.
Bran se pencha encore plus, collant presque son nez au mien, et ses yeux marron se firent plus sombres et plus cruels.
— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant, tueuse de dieux ?
Un halo blanc encercla mon champ de vision. Mes bras se firent mous. Il me lâcha et me repoussa. Abasourdie, je reculai en titubant et tentai de reprendre mon souffle. Les mains posées sur les genoux, je me concentrai sur chaque respiration douloureuse – inspirer, souffler, inspirer, souffler – jusqu’au moment où les vertiges s’estompèrent et où je fus capable de me redresser.
Une gifle s’abattit sur ma nuque. Je baissai la tête en mettant mes bras sur mon crâne pour me protéger.
— Mais arrêtez, bon sang ! Vous êtes malade ?
— Bats-toi.
Il se déplaçait trop rapidement pour que je puisse me défendre. Un coup de pied derrière les genoux me fit tomber sur le sol. Mes mains heurtèrent le tapis. Je commençais vraiment à en avoir marre.
— Arrêtez, Bran. Je n’en peux plus, OK ?
Mes parents adoptifs, Bruce et Casey, m’avaient formée au métier de garant judiciaire, mais rien ne m’avait préparée à ça. Là, c’était… différent. Détaché, froid et impatient. Ça n’inspirait pas confiance et, pour le moment, ça m’avait appris que dalle. C’était juste un exercice destiné à me montrer ce que c’était que d’être une souris entre les pattes de chat de ce cinglé de Bran.
J’avais trop peur pour me remettre debout, car je savais qu’il n’en avait pas fini avec moi. Je levai la tête, essuyai la sueur sur mon front avec mon bras et jetai un regard à la pendule. Plus que cinq minutes avant la sonnerie.
Plus que cinq minutes. Tout en me redressant face à lui, je ne cessais de me répéter ces quatre mots.
Bran était au milieu de la pièce, campé sur ses jambes écartées, ses bras épais croisés sur son torse et un sourcil sombre relevé. Il n’y avait pas une goutte de sueur sur son visage bronzé. Ni de trace d’humidité dans ses cheveux châtains ondulés.
— Je croyais que vous étiez censé m’apprendre des choses, plutôt que d’essayer de me tuer, réussis-je à dire malgré ma gorge endolorie.
— Des mots, tout ça.
Il jeta un coup d’œil à la pendule et sourit d’un air satisfait, me signifiant d’un regard tout le mal qu’il pouvait faire pendant les quatre minutes restantes.
— Je suis crevée, OK ? dis-je sur un ton las. Vous ne pourriez pas… arrêter ?
— Arrêter quoi ?
Je roulai des yeux, irritée.
— Eh bien, je ne sais pas. Arrêter de me tourmenter, de me provoquer, de me frapper, arrêter de vous comporter comme un enfoiré de première.
Voilà, je l’avais dit. Et ça faisait un bien fou. De toute façon, il n’avait absolument pas l’intention de me lâcher.
Sa bouche se fendit d’un sourire meurtrier.
— Oblige-moi à m’arrêter.
Cet éclat dans ses yeux noirs, c’était comme s’il mourait d’envie de voir quelqu’un lui fournir enfin l’occasion de se battre pour de bon. Et il avait décidé que ce serait moi. Le fait que je sois une élève, que lui soit un demi-dieu spécialisé dans la sécurité et fasse partie des neuf chefs du Novem n’avait pas d’importance. Des mots, tout ça, n’est-ce pas ?
Je fis un pas en sachant que je pourrais probablement tenir jusqu’à la sonnerie. À défaut d’autre chose, j’étais experte dans l’art de faire front. Il existait des manières de bouger et de se placer pour que les coups ne fassent pas trop mal. Je me mis en position de défense.
La main de Bran jaillit.
— Non, sers-toi de ton esprit.
Quand j’eus compris ses paroles, je ricanai en levant un sourcil pour imiter son expression provocante.
— Je n’ai pas vraiment l’impression que vous vous servez du vôtre.
Il réagit si vite que je n’eus pas le temps de contracter mes muscles. Je me retrouvai tournée de l’autre côté et poussée, tête la première, contre le mur du fond, un bras tordu dans le dos et la joue écrasée contre le panneau en chêne.
Le choc me coupa le souffle, une seconde seulement avant que la colère ne s’empare de moi, ne m’arrache à ma stupeur et ne fasse grimper ma tension d’un cran. La pendule faisait tic-tac. Tiens bon.
À ce moment-là, il souffla sur ma nuque et ricana, puis il murmura d’une voix rauque :
— On pourrait peut-être essayer une autre tactique…
Il était trop près. Trop collé à moi. Trop envahissant. J’étais coincée. Complètement coincée. Oh, Seigneur. J’avais la nausée.
Puis je le sentis se déployer et s’animer. Ma peur se transforma en panique.
— Non, non, non.
Bran rit doucement.
— Si.
Ma malédiction se réveilla, m’enveloppant de la tête aux pieds comme de la fumée, tournoyant, se tordant, s’infiltrant douloureusement dans des endroits qui n’étaient pas destinés à être comblés. Tous mes nerfs tremblaient, tous mes poils étaient hérissés, chaque centimètre carré de ma peau fourmillait, comme recouvert d’une nuée d’insectes.
Mon corps se raidit, se préparant à l’inévitable montée du pouvoir, jusqu’au moment où ces sensations devinrent insupportables. Enfoiré de Bran !
Le pouvoir finit de m’envahir. Résolu. Plein de vie. Lucide. Ma malédiction, la gorgone, était une ombre qui vivait en moi.
Je poussai un hurlement et m’arrachai à la prise de Bran, vaguement consciente qu’il me laissait faire, et le saisis par le cou. Ses yeux durs me provoquaient. Nos regards s’accrochèrent l’un à l’autre. Un picotement fusa dans mon bras et descendit jusqu’à ma main. C’était froid, cruel, brutal… Un mouvement, doux comme une brise légère, commença à se faire sentir sous mon crâne. Une ondulation. Non, non, non.
Je hurlai de nouveau pour échapper à l’horreur, et finis par trouver la force de repousser Bran.
Et puis ce fut fini.
Ma malédiction battit en retraite. Je m’effondrai contre le mur, les yeux grands ouverts et vitreux, le cœur battant si vite que j’avais l’impression qu’il allait exploser.
Bran ne bougeait plus. Son cou et sa mâchoire, anormalement blancs, étaient en marbre. Moi ! C’était moi qui avais fait ça. Ses yeux sombres, intenses, transperçaient les miens, mais d’une certaine manière, ils étaient calmes et confiants. Sa peau retrouva peu à peu sa couleur et ses épaules se détendirent.
— Voilà ce que j’appelle essayer, Ari Selkirk, dit-il d’un air ravi en se frottant la mâchoire.
Il se dirigea lentement vers l’autre bout de la pièce pour prendre sa bouteille d’eau. Toujours sonnée par ce que j’avais fait, je regardai sa gorge se contracter pendant qu’il buvait longuement. Je savais ce que je pouvais faire, j’avais déjà ressenti ces sensations auparavant, mais cela n’en représentait pas moins un choc pour mon organisme ; c’était une chose à laquelle je ne m’habituerais jamais. Et à laquelle je ne voulais pas m’habituer.
Bran reposa la bouteille, s’essuya la bouche du revers de la main, puis s’appuya négligemment sur la table dans l’angle pour m’observer.
— Maintenant que nous savons que tes pouvoirs sont déclenchés par la peur et l’adrénaline, nous avons une base de travail. Ne m’oblige plus à te pousser aussi loin. C’est… déplaisant. Bientôt tu seras capable de les contrôler sans te laisser aller à ces émotions inutiles. Mais, ajouta-t-il en haussant les épaules, je pense que c’est un bon début pour une première séance d’entraînement.
La sonnerie retentit.
Et je restai là à le regarder, stupéfaite qu’il puisse paraître aussi détaché après tout ça.
— On reprendra demain. (Il désigna la sortie de la tête.) Et maintenant, disparais.
J’avançai vers mon sac à dos posé par terre près de la porte, les jambes si faibles que je m’étonnais qu’elles puissent me porter. La main tremblante, je saisis la bretelle de mon sac, le jetai sur mon épaule et quittai la pièce que les autres élèves de Presby avaient baptisée le Donjon.
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Je quittai Bran avec une seule idée en tête : sortir de Presby. J’avais encore un cours, mais cela n’avait pas d’importance. J’en avais ma claque de l’école et de son étrange programme d’études normales et paranormales. En tout cas pour la journée.
Je marchais rapidement, mais pas trop, pour ne pas attirer l’attention. La tête baissée, je cheminais en proie à une sorte de désespoir silencieux. La manière dont Bran avait fait surgir mon pouvoir m’avait dépouillée de toutes mes défenses, me laissant bouleversée, fragilisée et avait failli raviver de vieilles blessures que je préférais oublier. Crispée, je me frayai un passage dans la foule des élèves, traversai le hall d’entrée et sortis par la grande porte du Presbytère.
En débouchant sous le soleil après l’obscurité de la galerie voûtée de Presby, on avait l’impression de pénétrer dans un autre monde dont l’ambiance était bien différente.
La large rue piétonne qui longeait l’école, la cathédrale Saint-Louis et le Cabildo étaient encombrés par une foule de marchands ambulants – fleuristes, artistes, diseurs de bonne aventure, et vendeurs de perles et de masques de carnaval en tout genre.
Comme je traversais la rue, un groupe de trois jazzmen entonna un air bruyant et énergique. Les murs de pierre et de brique renvoyaient la chaleur du soleil et une brise de fin d’hiver montait du Mississippi, qui n’était qu’à quelques centaines de mètres de Jackson Square. Je ne voyais pas le fleuve, mais l’odeur de l’eau boueuse et du golfe était reconnaissable entre toutes.
J’étais passée des couloirs étouffants de Presby au cœur du Quartier Français.
Au centre du quartier, les jardins de la place constituaient un lieu paisible et accueillant – une oasis de verdure avec des pelouses, des arbres et des bancs isolés, entourée de grilles noires aux pointes en fer forgé, au milieu de laquelle trônait la statue équestre restaurée d’Andrew Jackson.
Je trouvai un long banc dans un coin tranquille. Les buissons derrière moi s’étendaient jusqu’à la grille qui séparait la place de la rue. Installée à l’ombre d’un arbre, j’étais assez loin du sentier en brique pour que personne ne puisse apercevoir mes larmes de colère et de frustration.
On ne verrait qu’une fille en nage, vêtue de noir et dotée d’étranges cheveux blancs, étendue sur un banc, un bras sur le visage.
Une simple fille, se reposant sur un banc.
J’avais dû attendre trois jours avant de commencer mes cours. J’avais passé la majeure partie de ce temps quasiment sans dormir, à faire les cent pas et à me ronger les ongles en pensant à Violet et à mon père. Je voulais tant aller à l’université que j’avais fait irruption au milieu de la réunion du Conseil des Neuf du Novem pour exiger d’entrer à Presby.
Cette pensée me fit rire. Je voulais tout apprendre sur Athéna : comment la retrouver, comment la vaincre et sauver ceux que j’aimais. Je voulais être préparée le mieux possible. Et dans le même temps, une partie de mon être, frustrée et extrêmement impatiente, ne souhaitait qu’une chose : dire « je vous emmerde » et foncer dans le tas.
Seulement voilà, je ne savais pas dans quelle direction foncer.
Mes inquiétudes au sujet de Violet, de mon père et de ma malédiction – qu’il me restait encore à accepter – me rongeaient, et je laissais faire. J’étais en train de perdre de vue mon objectif, d’oublier l’essentiel.
Je devais me concentrer sur Presby, le savoir, l’entraînement et la bibliothèque secrète.
L’établissement du Novem couvrait toute la scolarité (le primaire, le secondaire et quatre années d’université privée) et occupait non seulement le bâtiment du Presbytère, mais également plusieurs immeubles de part et d’autre de St Ann Street. Tout le savoir du Novem, toutes ses ressources se trouvaient là…
Et même si je répugnais à l’admettre, l’un de ses principaux enseignants était ce salaud de Bran.
Je lui en voulais de m’avoir poussée à bout, au cœur de ce que j’appréhendais le plus. Mais en fin de compte, il avait eu raison de le faire. Il savait ce qu’il faisait. Même après une seule séance d’entraînement, c’était de loin le meilleur entraîneur que j’aie jamais eu. Je savais que ma colère était déplacée, que ce n’était en fait que de la peur.
La seule lueur d’espoir que j’avais de vaincre Athéna reposait sur ma malédiction et pourtant… l’idée d’exploiter cette chose qui m’habitait m’horrifiait.
Je la rejetais et, au fond de moi, j’étais terrifiée à la pensée qu’elle prenne le dessus et me transforme en monstre avant mes vingt et un ans, âge auquel la malédiction se manifesterait pleinement, si je commençais à jouer avec mon pouvoir tout de suite. Une fois la gorgone lâchée, je ne serais plus capable de la contrôler.
Je voulais rester… moi.
Un sanglot s’étrangla dans ma gorge et une vague de désespoir me submergea.
Une fille sur un banc.
Cela me fit rire, et je reniflai puis m’essuyai le visage avec mon bras. C’est ça, une fille ordinaire, avec une déesse grecque psychotique aux fesses, une malédiction suspendue au-dessus de la tête et un père et une amie à délivrer…
Au bout d’un moment, appuyant mes paumes sur mes paupières, je ravalai mes inquiétudes et chassai mon chagrin en contrôlant ma respiration.
— Les premiers jours sont toujours un peu difficiles, hein ?
J’ôtai ma main et jetai un coup d’œil. Debout dans l’herbe, les mains croisées dans le dos, Michel Lamarlière, mon tuteur légal pour les six mois à venir, c’est-à-dire jusqu’à ce que j’atteigne mes dix-huit ans, me regardait de ses yeux gris pleins de bonté. Ce type avait une présence et une allure évidentes. Le pouvoir et la connaissance semblaient émaner de tous les pores de sa peau. Et le tatouage qui serpentait sur le côté de son cou, de son oreille et de sa tempe ne faisait que renforcer cette image.
Parmi les neuf dirigeants du Novem, il tenait parfaitement son rôle de chef de la maison Lamarlière, une famille de sorciers. Dans son monde, il était une sorte d’exception ; généralement, dans les familles de sorciers, le pouvoir se transmettait de mère en fille, mais il arrivait de temps à autre qu’il soit transmis à un homme. Michel était l’un d’entre eux. Et son fils Sebastian également…
Quand on regardait Michel, il était difficile de ne pas voir les cheveux noir corbeau de Sebastian et ses yeux gris tourmentés. Et plus difficile encore de ne pas ressentir une impression désagréable d’embarras mêlé de regrets. Depuis la disparition de Violet, Sebastian et moi ne nous étions pratiquement pas parlé. Et maintenant qu’il avait vu en direct ce que j’allais devenir… eh bien, j’étais à peu près sûre que, s’il avait éprouvé un quelconque intérêt pour moi, celui-ci s’était évanoui sur-le-champ.
Je m’assis, ôtai mes pieds du banc et m’essuyai le visage.
— Premier jour ou pas, je ne suis pas sûre qu’il y ait des moments où ça se passe bien au Donjon.
— Ah. Le Donjon. Voilà qui explique bien des choses.
Il désigna le banc.
— Tu permets ?
Je haussai les épaules et me poussai.
— Si l’odeur ne vous dérange pas.
— On finit toujours en nage après une séance d’entraînement avec Bran. J’imagine qu’il a été assez dur avec toi.
Michel s’assit.
— Le mot brutal conviendrait peut-être mieux, répliquai-je en regardant fixement l’herbe. Il ne perd pas de temps, pas vrai ?
— Il fait parfaitement bien son travail. Le mot « échec » n’existe ni dans son vocabulaire ni dans son cœur. Si ton objectif est d’apprendre vite, tu ne trouveras pas de meilleur professeur. À part moi, bien sûr. Mais comme tu as séché mon cours, tu es obligée de me croire sur parole.
Je lui jetai un coup d’œil et fis la grimace en réalisant que le cours que j’avais raté était celui de Michel.
— Désolée.
Il leva le visage vers le ciel et ferma les yeux.
— Cela m’a servi d’excuse pour quitter la salle de classe et profiter du soleil.
Michel avait passé dix ans dans les geôles d’Athéna. Je comprenais qu’il saute sur toutes les occasions pour se retrouver à l’air libre.
— De toute façon, mon assistant devait voir les élèves. Demain, je ferai en sorte qu’on intervertisse tes cours. Celui de Bran doit être le dernier de la journée.
— Merci.
Ce serait super de pouvoir filer juste après le Donjon. Mais un peu moins de passer toute la journée à redouter le cours de Bran.
— Et il est quoi, au juste ? Je veux dire, je sais qu’il est le chef de la famille Ramsay…
Michel se redressa légèrement et changea de position sur le banc de façon à se retrouver face à moi.
— On va faire un peu d’histoire, ça remplacera le cours. Comme tu le sais déjà certainement, Bran est un demi-dieu. Les Ramsey sont des descendants des dieux celtes et de leurs conjoints humains. Bran est l’arrière-petit-fils de l’ancien dieu de la guerre Camulus du côté paternel. En tant que descendant direct, il est le chef de la famille, qui est assez nombreuse. Atouts, points faibles, tous les traits de caractère se retrouvent sous des formes différentes chez ses membres, comme dans n’importe quel arbre généalogique… Bran a la chance de posséder de nombreux attributs de son ancêtre divin.
Je ricanai.
— J’imagine.
— Tu n’es pas étonnée d’apprendre qu’un de ses ancêtres est un dieu de la guerre, n’est-ce pas ? dit Michel avec un petit rire. Bran est doté d’une force, d’une vitesse et d’une agilité hors norme, et d’une extraordinaire longévité. Au fond, c’est un guerrier, un digne descendant de son arrière-grand-père, si tu veux.
Je secouai la tête, abasourdie, en pensant à mon ancienne vie qui me paraissait si loin à présent, même si cela faisait peu de temps que j’étais à New 2. Jamais je n’aurais imaginé que les légendes et les mythes comportaient autant de vérité et de faits méconnus. Ni que je faisais partie de ces mythes.
Cependant, j’étais certainement moins surprise par l’existence du surnaturel que quelqu’un vivant à l’extérieur de la Limite. Même lorsque j’étais enfant, je savais que le paranormal existait parce que j’avais grandi avec et l’avais expérimenté à de nombreuses reprises quand je me coupais ou me teignais les cheveux, et que je les retrouvais le lendemain avec leur longueur et leur couleur d’origine. Et puis il y avait le fait que mes yeux bleu-vert soient plus brillants qu’ils ne l’auraient dû…
Pendant la nuit et aux petites heures du matin, je laissais mes pensées vagabonder et réfléchissais à la vérité, aussi folle soit-elle. Mais en fait, avais-je un autre choix que de mettre un pied devant l’autre ? Je n’étais pas du genre à me laisser aller à des crises de nerfs. Enfant, j’avais souffert et j’avais été maltraitée, et ces expériences m’avaient formée et rendue capable de supporter tout ce à quoi j’avais été confrontée par la suite. Si j’avais pu surmonter ça en gardant un esprit sain, je pouvais supporter n’importe quelle connerie paranormale se présentant à moi.
— Demi-dieu, poursuivit Michel, n’est peut-être pas le terme qui convient car, à notre connaissance, il ne reste pas d’êtres moitié dieu moitié humain, mais cela fait si longtemps que nous utilisons ce mot qu’aujourd’hui il s’applique à tous les descendants de divinités.
— Et pourquoi les gens mettent-ils les demi-dieux et les métamorphes dans la même catégorie quand ils parlent des familles du Novem ? demandai-je.
Le Novem était constitué de trois familles de vampires, trois familles de sorciers et trois familles de demi-dieux/métamorphes. Il existait bien d’autres familles à New 2, mais ces neuf-là étaient celles qui avaient rassemblé assez d’argent et de pouvoir pour acheter La Nouvelle-Orléans, de nombreuses années auparavant.
— Très souvent, les termes « métamorphes » et « demi-dieux » sont interchangeables, car la capacité de changer de forme fait partie des dons qu’un ancêtre divin peut transmettre.
Il arqua les sourcils.
— C’est le genre de choses que tu apprendrais si tu venais à mon cours.
Je lui jetai un coup d’œil et haussai les épaules en souriant.
— Est-ce qu’ils sont immortels ? Est-ce que Bran est immortel ?
Michel secoua la tête.
— Personne n’est vraiment immortel, Ari. Ils ont une vie extrêmement longue, bien sûr, mais les dieux eux-mêmes peuvent être tués. Par des dieux rivaux ou par (il me regarda) un tueur de dieux comme toi. La véritable immortalité n’est peut-être qu’un mythe.
Je ris. C’était tout ça qui était un mythe. Tout ce que j’avais appris sur New 2 et sur le Novem donnait l’impression de plonger dans les pages de la Mythologie de Bulfinch. Je me frottai le visage.
— Tu te sens un peu comme Alice au pays des merveilles, je suppose ?
Je me redressai sur mon siège et étendis les jambes devant moi.
— Vous n’imaginez pas à quel point.
— Rentre chez toi ; repose-toi un peu. Ma famille s’est occupée d’installer des défenses – des protections magiques – autour du manoir en ruines que tu considères comme ta maison, mais j’aimerais bien que tu réexamines mon offre…
— J’aime le Garden District et mon manoir en ruines.
Il fronça les sourcils, secoua la tête comme s’il ne comprenait pas.
— Mon fils dit la même chose. Fais bien attention. Reste sur tes gardes. Tu as ton épée, dit-il en désignant de la tête la lame du τέρας attachée à ma cuisse. Et ceux qui sont chargés de te suivre où que tu ailles.
Première nouvelle.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— C’est une protection. Tu ne les verras pas, tu ne les entendras pas, mais ils seront là pour te défendre. Et ce n’est pas négociable. On ne sait pas vraiment ce qu’Athéna a l’intention de faire de toi. Je pense qu’elle va te laisser mariner un moment, t’inquiéter au sujet de tes amis et de ton père afin de te briser psychologiquement, mais avec elle, on ne sait jamais. Il vaut mieux que tu sois protégée à chaque instant.
Il me tapota le genou et se leva.
— Rentre à la maison, Ari. Repose-toi. Mange. Je suis sûr qu’une dure journée t’attend demain à Presby.
Je roulais des yeux, mais lui fis un sourire d’adieu qui s’évanouit lentement, en même temps que sa silhouette s’éloignait et que mes pensées s’apaisaient. Rien ne pouvait être plus dur que de se retrouver face à Athéna. À côté de ça, Presby ressemblait à une promenade de santé.
 
Tout le monde sait ce que tu es maintenant. Les paroles de Bran résonnaient dans ma tête.
Les bruits réguliers du tramway cognant sur ses rails me plongeaient dans un état méditatif. Pendant que le véhicule m’emmenait de St Charles Avenue au Garden District, je regardais par la fenêtre.
En descendant devant le Presbytère ce matin-là, j’avais regardé les élèves se précipiter à l’intérieur et j’avais tout de suite remarqué les regards en coin. On me reconnaissait. On murmurait dans mon dos, on m’observait par en dessous dans la salle de classe, à la cafétéria, mais ce n’était pas seulement à cause de mes cheveux blancs ou de l’éclat anormal de mes yeux couleur sarcelle.
Ce n’était pas ça du tout.
L’apparence n’avait plus tellement d’importance. Elle en avait énormément de l’autre côté de la Limite, où tout ce qui était différent vous mettait à l’écart, mais ici, à New 2, ce qui était choquant était à l’intérieur, pas à l’extérieur. Et de toute évidence, la rumeur se répandait à toute vitesse.
J’imagine qu’après la bataille avec Athéna il m’était impossible de cacher qui j’étais.
Un jour, j’avais dit à Violet de ne jamais changer.
Toi non plus, tu ne devrais pas changer, tu sais, m’avait-elle répondu à sa manière étrange et perspicace.
Et pourtant, je ressentais ce besoin terrible et ardent d’être acceptée et considérée comme quelqu’un de normal. Mon assistante sociale aurait dit que c’était dû à mon enfance, au fait que j’avais été abandonnée et ballottée d’une famille à l’autre. Je savais que quelque chose en moi ne tournait pas rond et qu’il me manquait des cases. Je savais que j’avais des problèmes. Je savais même ce qu’il convenait de faire pour m’améliorer, mais pour ce qui était de réparer le truc que j’avais en moi, là, je n’avais pas encore trouvé la solution.
Le tramway ralentit. Je me dépêchai de mettre ma capuche ; la sueur de l’entraînement avait séché sur ma peau et j’avais froid.
Le soleil, qui amorçait à peine sa descente à l’horizon, baignait la rue d’un voile doré. Je descendis du wagon et traversai St Charles Avenue en remarquant que de nouvelles maisons étaient occupées, probablement restaurées par le Novem et louées aux gens qui continuaient à arriver à New 2 par troupeaux entiers pour fêter le carnaval.
Après tout, c’était la saison.
En dehors de ça, le Novem n’avait pas encore jeté son dévolu sur le Garden District. Mais ses membres finiraient par venir et commenceraient à retaper les maisons, à se les approprier et à mettre à la rue les orphelins et les doués indépendants (les gens comme nous, dotés de pouvoirs et n’appartenant pas au Novem).
Mes bottes crissaient sur le trottoir défoncé tandis que je remontais Washington Avenue. Quand on quittait St Charles Avenue pour prendre une rue transversale, on avait l’impression d’entrer dans un autre monde, un endroit sombre, sauvage et désolé où les grandes maisons, les arbres et les plantes grimpantes occultaient les rayons du soleil.
Les jardins étaient envahis par la végétation, la mousse espagnole mêlée aux plantes luxuriantes poussait sans retenue, les manoirs abandonnés tombaient en ruines sans rien perdre de leur élégance et de leur grandeur… Pour moi, c’était le plus bel endroit au monde.
De vieux chênes penchaient de chaque côté de la rue et leurs branches tordues formaient avec la mousse qui retombait un tunnel sombre et inquiétant qui obstruait la majeure partie de la lumière. Ici et là, des traits de brume dorée traversaient l’épaisse voûte transformant Washington Avenue en une forêt de jeunes arbres arachnéens.
J’avançai en zigzaguant au milieu de la route, passant sans cesse de l’ombre à la lumière jusqu’à ma destination : le cimetière Lafayette.
Le cimetière marécage Lafayette.
La Cité des morts.
Le Royaume des petites bêtes.
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L’odeur de pourriture qui émanait des feuilles mortes et du sol mouillé était si forte que je sentais l’atmosphère humide et corrompue au fond de ma gorge.
L’arche de l’immense portail se dressait devant moi. Sans les plantes grimpantes qui la recouvraient, j’aurais pu y lire CIMETIÈRE LAFAYETTE Nº 1. L’un des battants de la grille était ouvert, invitant à entrer, mais je m’arrêtai dans la rue. Je n’étais pas revenue là depuis la disparition de Violet.
Je restai un long moment à regarder le portail ouvert, les tombes de l’autre côté et le mur en ruines qui entourait autrefois cet endroit. Quelque temps après les ouragans – que les gens d’ici appelaient les Sœurs jumelles –, on avait érigé une haute grille en fer autour du cimetière pour contenir les décombres et ce qui restait de l’enceinte d’origine.
Je ne sais pas trop si le but était d’empêcher les gens d’entrer ou ce qui était à l’intérieur de sortir.
Me mordillant la joue, j’essayai de trouver le courage d’entrer et, par la même occasion, de faire taire l’angoisse que ce lieu éveillait en moi. Il m’évoquait une foule de souvenirs récents. De mauvais souvenirs. Redressant les épaules, je finis par franchir la porte en baissant la tête pour passer sous les plantes grimpantes.
L’allée autrefois pavée qui s’étendait devant moi était jonchée de morceaux de béton, d’ossements recouverts de mousse, de décombres et de feuilles. Elle était flanquée de tombeaux et de caveaux dont certains, toujours intacts, me dépassaient de plusieurs dizaines de centimètres. D’autres étaient complètement effondrés.
C’était là que j’avais affronté Athéna et que j’avais inhalé l’os broyé de l’orteil d’Alice Cromley, la célèbre voyante créole. Cette poudre m’avait montré en quoi consistaient ma malédiction et l’horreur que mon ancêtre Méduse avait vécue.
Je passai devant le lieu où Daniel, l’assistant de Joséphine Arnaud, avait été tué pendant la bataille contre Athéna. Sur une petite branche, un lambeau de vêtement s’agitait dans la brise, probablement arraché pendant le combat. Partout on distinguait des traces de lutte, des feuilles éparpillées, des éclaboussures de sang séché sur le marbre…
Mon regard se posa sur la branche basse et tordue sur laquelle Athéna s’était assise, puis sur la tombe où elle avait offert un spectacle à couper le souffle dont j’étais la vedette. L’image d’Athéna, la déesse de la guerre, démente et sociopathe, perchée les pieds dans le vide au sommet du tombeau en marbre fendu, surgit devant mes yeux. Je m’arrêtai.
« Et si on se contentait de leur montrer ? Un avant-goût… une vision… juste assez pour te prouver, chère Ari, que tu n’as rien à faire ici… »
Au moment où les éclairs de pouvoir verdâtres avaient jailli de ses mains pour me soulever du sol humide, ses yeux luisaient de brutalité et d’arrogance. Je m’étais mise à flotter dans l’air comme sur un plan d’eau, mes cheveux s’étaient défaits et éparpillés comme des vagues blanches.
Et puis ce fut la douleur. Le cuir chevelu en feu. Le cœur battant à tout rompre. La peur primitive et nue quand quelque chose commença à s’agiter sous mon crâne, s’éleva en ombres laiteuses et tortueuses semblables à des serpents – vision répugnante et terrifiante de ce qui allait m’arriver.
Mes amis m’avaient considérée avec horreur. C’était exactement ce qu’Athéna voulait. Ma place était auprès d’elle, avait-elle dit. Et Sebastian ne pourrait jamais, au grand jamais, s’intéresser à quelqu’un comme moi. Mes paupières se fermèrent tandis que s’estompait dans mon esprit l’atroce réalisme de ce souvenir.
Je repris ma progression et, tout en fouillant le cimetière, je m’autorisai enfin à penser à Sebastian. Le peu de temps que nous avions passé ensemble avait été spontané et insensé, un véritable bras d’honneur à un monde et à une vie gâchés. Rien de mieux pour s’évader du réel.
Je savais très bien pourquoi j’avais pris le risque de me laisser aller lorsque je m’étais réveillée dans les bras de Sebastian et que son regard avait plongé dans le mien.
Cela s’appelait la solitude. Mâtinée d’un peu de désespoir, peut-être. Et cela m’avait semblé bien. Normal.
J’étais seule dans cette ville et je flippais à cause de ce que j’avais appris sur ma mère et, plus encore, du chasseur que j’avais tué. Sebastian était là. Il m’avait vue. Moi. Comme il était doué d’empathie, j’imagine qu’il avait deviné de nombreuses choses ce jour-là : nous étions tous les deux des êtres différents, des solitaires. Et c’est peut-être cela qui lui avait permis à lui aussi d’ignorer les obstacles et de vivre le moment présent.
Je soupirai. Je n’avais aucune idée de ce qu’il ressentait à cet instant, ni de ce qu’il pensait. Athéna leur avait montré ce que j’allais devenir et, sous le choc, il avait eu un mouvement de recul et était devenu livide. Quelle bêtise d’avoir été attirée par l’idée d’une relation avec lui comme une abeille par du miel ! Il avait fui, et même s’il était revenu avec des renforts, cela ne voulait pas dire que je l’intéressais toujours. Comment serait-ce possible maintenant qu’il avait découvert ce que j’étais ? Qui pourrait accepter ça ?
Une seule personne ne s’était pas enfuie ce jour-là dans le cimetière. Violet.
Ma gorge se serra et mes yeux se mirent à piquer. Courbant le dos, j’accélérai le pas.
Cette petite fille gothique au teint pâle, avec ses cheveux courts et noirs, ses yeux sombres, son nez mutin et ses crocs qui donnaient le frisson, avait relevé son masque de carnaval sur le sommet de sa tête et m’avait regardée avec émerveillement.
Avec émerveillement, bon sang !
Je ravalai des larmes de colère et m’essuyai le nez sur ma manche.
Ils avaient fini par revenir – Dub, Crank, Henri et Sebastian. Et ils m’avaient acceptée tout en sachant ce qui était tapi en moi, même en ce moment. Mais rien au monde ne valait l’acceptation totale de Violet.
Elle avait lancé son petit corps sur Athéna et poignardé la déesse de la guerre en plein cœur. Puis elles avaient disparu, Violet accrochée au dos de son adversaire.
L’étrange gamine avait essayé de me protéger. Je ferais tout ce qui était en mon pouvoir pour la retrouver.
Tout.
Cette pensée me ramena à ce pour quoi j’étais là. J’escaladai un gros tas de débris de marbre, d’os, de boîtes funéraires et d’urnes en faisant très attention à l’endroit où je posais les pieds. Arrivée au sommet, je repris mon équilibre, puis observai l’autre bout du cimetière.
Il y avait des cyprès à l’extrémité sud, à l’endroit où la terre s’était affaissée et où l’eau stagnante avait formé un petit marécage d’eau saumâtre en plein milieu du Garden District. Tout était recouvert d’un voile d’humidité.
Des pierres tombales affleuraient à la surface de l’eau noire, à côté des courtes racines noueuses des cyprès, et de longues vrilles de mousse espagnole, semblables à de la dentelle, pendaient des branches au-dessus.
Un éclair blanc attira mon attention. Mais ce n’était qu’une grue qui secouait ses plumes.
Je glissai au bas du monticule et m’approchai du bord du marécage. À chaque pas, mes bottes s’enfonçaient davantage dans la terre meuble.
J’espérais que quelque part, dans ce marais sombre, se trouvait l’alligator blanc de Violet. Le cimetière était le dernier endroit où nous l’avions vu.
Je criai son nom tout en me sentant un peu bête. Surprise, la grue s’envola. Il y eut du mouvement dans les branches et l’eau se rida.
J’attendis. Et puis… plus rien.
Je devais récupérer Pascal pour Violet, le temps de trouver le moyen de la délivrer. Et je priais pour qu’il ne se soit pas enfui en se dandinant vers un lieu inconnu.
Comme les rayons du soleil déclinaient rapidement, je remontai la rangée de tombeaux, puis pris la direction de l’est et regagnai le portail. Profondément déçue, je traversai la rue sombre et me dirigeai vers le manoir délabré que je considérais désormais comme mon chez-moi.
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Alors que je remontais le long des quatre pâtés de maisons entre Coliseum Street et First Street, les dernières lueurs du jour cédèrent la place à l’obscurité. Il n’y avait pas de lampadaires, pas de circulation. Seules les maisons occupées étaient éclairées derrière leurs vitres crasseuses, leur donnant un air chaleureux et vivant. Elles paraissaient monter la garde dans une mer de ténèbres. Se promener dans le Garden District la nuit demandait un certain courage.
En traversant la chaussée, je levai les yeux, comme chaque fois que je regardais mon nouveau foyer. Le manoir à deux étages, de style italien, dominait l’angle avec ses deux porches entourés d’une balustrade en fer. La peinture mauve était passée et écaillée, et si les fenêtres étaient encore encadrées de volets noirs, certains d’entre eux étaient de travers et tenaient à peine au mur.
Un sentiment de bien-être m’envahit quand je mis le pied sur le trottoir.
La pelouse était colonisée par les mauvaises herbes et la grille autour de la maison était à peine visible sous les montagnes de plantes grimpantes. Cependant, l’endroit avait du caractère et du charme. Avec Crank, Henri, Dub, Violet et Sebastian, nous nous y sentions chez nous. Certains nous qualifieraient de squatters, d’inadaptés, à la marge de la société du Novem. Et ils auraient raison.
Une odeur d’épices s’échappait de la maison. J’ouvris la porte principale et pénétrai dans le vaste vestibule doté d’un escalier large et majestueux surmonté d’un énorme lustre en fer forgé. La Crypte, la salle à manger à l’allure gothique, se trouvait à ma droite et le salon à ma gauche.
Dans ce climat humide et chaud, les boiseries de la maison étaient en train de pourrir. Le papier peint, de qualité, se décollait presque partout. Les moulures fissurées s’écaillaient par endroits, surtout quand l’un d’entre nous claquait une porte. Le 1331 First Street me faisait penser à une belle du Sud ruinée refusant de reconnaître qu’elle est fauchée comme les blés.
Mon estomac grondait. Entendant des voix dans le salon, je m’y dirigeai.
Installé sur le sol, Dub était en train de trier des objets ramassés dans des tombes et entassés sur la table basse. Crank était calée dans l’un des fauteuils en face du canapé, ses tresses dépassant de sa casquette de chauffeur de taxi, et son habituelle salopette tachée de graisse.
Assis sur le petit canapé, penché, les avant-bras sur les genoux, Sebastian discutait avec Dub. À mon arrivée, il se tut et releva la tête. Son regard gris m’alla droit au cœur et je me sentis toute légère. Les yeux de Sebastian avaient la couleur de la brume et de l’argent. Sa peau pâle, ses cheveux noir corbeau et ses lèvres rouge sombre, alliés à une attitude rebelle et une âme de poète, m’attiraient comme une force mystérieuse et magnétique.
Crank m’avait dit que Sebastian pouvait ressentir les émotions des autres.
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